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baigné par une mer eucore plus cal me et plus silen-i
cieuse, et quand on parcourt ce sentier aux lueurs
incertaihes et vacillantes de la lune et des étoiles
qui y pénètrent, à peine, et que l'on est à la
suite des charmantes pétérines qui boeîdiisent de
joie en touchant enfin à leur terre promise.

Enfin le lendemain matin avant même le lever
du soleil,le bateau lève l'ancre et nous continuons
notre route. Ici le fleuve à près de huit lieues de
large et rien ne cache les hautes montagnes qui
forment la rive du nord. Tout paraît y être dans la
désolation, plus d'habitations, plus de fumée,
sur le rivage, seulement quelques cabanes qui
servent d'abri aux pêcheurs de la plage. C'est
vers cet endroit que le pilote nous dirige. Bien-
tôt nous voyons l'Isle Verte et ses Phares, l'Isle
Rouge. et ses batturec si fécondes en naufrages.
Mais la vapeur qui résiste aux vents nous fait
résister aux courants qui nous y jettent, et
pous sortons de cet endroit si dangereux pour
retomber dans les eaux dn Saguenay. Enfin
nous entrons dans cede rivière; mais avant je-
tons un coup-d'oeil sur le tableau magnifique
que présentent des lieux qui semblent si déseits.
A notre droite continue, s'élargit la grande voie
qui mène à l'O -éan ; vingt navires aux voiles
blanches et gonflées y entrent hardiment et dis-
paraissent bientôt devant nou. comme les fan-
tômes qui s'abiment dans l'immensité. A gau-
che sont les rives élevées du Nord. Rien n'est
si beau qume ces longues falaises qui s'etende t
depuis la Malbaie jusqu'au Saguenay et qui
sont rayées par bandes parallèles le quartz, de
granit rouge et gris, de substances nminéralcs qui
toutes, sousi les3 feux du soleil lui se lève, brillent
de couleurs qui ne sont pas, il est vrai, la couleur
vivante des rives du sud, mais qui forment uni
contraste magnifique. Partout de larges Mar-
souins aux corps blancs at resplendissans vien-

4 nent se dérouler à la surface (le l'eau et folâtrer
pour ainsi dire autour de nous. Ce n'est point
là le tableau vivant mais petit et mesquin que
nous présente l'industrie de l'homme partout où
elle s'établit; ici c'est la nature qui vit, qui agit.
qui travaille.

Le Saguenay se jette à peu près perpendi-
culairemuent dans le St. Laurent, entre deux
rives élevées de six cents pieds à l'est et de
mille à l'ouest. C'est le grand lac St. Jeani,
situé à cinquante lieues dans les terres, qui s'est
violemment frayé un chemin large et profond à
travers les Laurentides. Les premières habita-
tions que l'on y rencontre sont ce!les de Tadous-
sac. Cet établissement fut fondé par les Fran-
çais avant même Québec et Montréal ; on y
voit encore des restes de fordeations. Il est
situé sur l'angle que fait la rive il oite lu Sague-
nay ern se jetant dans le St. Laurent, et aiosisé
à une montagne de granit rouge et gris. Depuis
qu'il est tombé entre les mains de la compagnie
de la Baie d'Hudson, il n'offre plus que les pro-
portions mesquines d'un comptoir qui a son petit
fort, son petit mat de pavillon, sa petite batterie
de petits canons, une maison, deux hangars et
une chapelle que personne ne fréquente ; ce
n'est aujourd'hui qu'un lieu de dépôt pour les
marchandises que la compagnie envoie à l'inté-
rieur et pour les pelleteries qu'elle en reçoit: ce
petit établissement est très bien tenu sous la
surintendance d'un sauvage qui est assez instrui
pour y remplir la place de commis.

A trois milles plus haut, à l'.dnce à l'eau, se
trouve un autre établissement de date beaucoup
plus récente uais où il y règne une grande activi
té ; c'estuune scierie appartenant à une riche ma:
son le commerce de Lond res,et qui sous la direc
tion de M. Price, un des associés, exploite depui
plus de vingt ans le commerce de bois dan
cette rivière. Ce village possède une vingtaine
de maison et est peuplé d'environ cinquanteà
soixante personnes qui vivent tous de leur tra
vail à l'établissement. UMn grand nombre son
des sauvages <le la tribu <les Micmacs. Notr
arrivée ne fuît pas sans y causer umne vive sensa
tion, car c 'était le premier bateau qu'ils voyaien
cette année ; toute la population mâle et feumell
paraissaient avoir laissé là ses occupations e
s'ti transportée sur les quais. Cenendant su
une élévation, auprès d'umne maison plus élé
gante que les autres, était restée une jeun
femme entourée dle ses suivantes touites revêtue
d'habits qui contrastaient singuilièrement ave
la misère des autres spectateuîrs. Etait-ce l
reine du lieu ? Etait-ce une autre Esther Stani
hope au milieu de ses quarante mille sujet
imnprovisés ;c'est ce que nous ne tardâmes pa~
à savoir en mettant pied à terre. Tout l'établisse
ment était dans la joie : le commis, jeune hon
me es'timable venait de prendre tfemme. Et cell
que j'avaiis prise pour unîe reine était une jeuni
fille qlui avait partagé toutes les joies que l
haute société de Q... peuit procurer, qui
avait même régné par sa beauté et ses chai
rpes, et que l'amour veiait de jeter dans les bra
de l'hoummne qui régiait sur ces lieux : heuireus
destinée qui ne laisse un trône que pour en pos
séder un autre !....

C'est dans cet endroit que se trouve le lit d
marbre blanc dont on a beaucoup parlé et q

juisqu'ici est le seul que l'on connaisse et qu
soit facile d'exploiter dans le pays. Il est dai
une position presque verticale et l'épaisseur e
varie de six à neuf pieds. Ou pourrait sai
grands frais en extraire des milliers de tonnîeaui
Il est généralement d'un binc bien pur et d
vrait être précieux comme marbre statuaiîe ;
moins l'archit-cture y trouverait le g-randes re
sources dans l'orremnentation dcs 'tdifices pu
lieset privés qui s'élèveat partout dans ce pay
Ce marbre·est connu depuis bien longtt-mps
Charlevoix, qui y débarqua en 1726, faimt pr
bablemnent allusion à ce banc d- marbre quai
il dit, dans une exagération qui ne se compre
pas, " q e ce pays est plein de marbre."

Après un relai de quelques quart-d'heur
nous laissons le poste et nous continuons à mo
teî' dans la rivière, ne devant plus nous arrêt
maintenant qu'à a baie des Ha ! Ha !, é:oign
d'unviron vingt lieues de Tadouisssac. Parto
cette riviére qui est un véritable fleuve, est lar

a siècle dernier, se troulve cassée en plusieurs en-
y droits, c'est à peine si l'on peut la lire. La posi.
r- tion avantageuse où se trouve ple-ée cette cha.
<s pele, qui ldans le te:n<i os qu'elle lut bâtie levait
e servir de cenître à qnuelqunme établissement projeté
s- ou déjà en voie de progoès, dénote encore ici

la sagacité des Jésuites qui les preimiers établirent
le cette partie du p ys. M ais le temps, mais l'ave-
ni nir pour lequel seul ces Missionnaire- semblaien
'il travailler, n'a pas réalisé leurs vues. Toute,,
is les tribus sauvages qu'ils devaient civiliser on
"ni disparu ; et ai lienu de ces larges peuplades, d<c
us cet empire peut-être qu'ils rêvaient à i'instar d<
x. leur frères du Pa-uguay, il mn'en ireàte aujourd'hun
e. que quelques familles dégénérées et avilies che:
du lesquelles cette civilisation qu'on leur- Uf;rait na
s- servi qu'a réveiller de mauvais instincts, étouf.
b-- fr tous les sentimens,hors celni qui doit leur fair(
s. toujours regretter la vie indépendante et san,
n ; reproches qu'ils couilaient dans l'état sauvage
o- comnparée à celle qu'ils trainent aujourd'hui
nd Mais ces vaStes co)ntrées que la religion devai
id gagner à la civilisation ne le seront pas moins,

Le courage et l'industrie des braves habitans di
e, comté duI Saguenîay en ont entrepris la tâ-he
n- et la mission qu'ils tiennent de'ces deux gane
er puissances de h terre sera couronnée de succe
ée p.us granàds, plus rapides et plus durables qu.
ut n'en ont jamais obtenu- ceux qui voulaient l'y
ge planter avec la Croix. Elle aussi aura ses Con.
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de deux à trois milles et coule entre des rives
dont la hauteur varie de mille à dix huit cents

pieds. A neuf lieues de son embouchure, se
trouve la pointe appelée Pointe de l'Eternité,
qui s'élève perpendiculairement au dessus de la
rivière. La hauteur en est de plus de dix huit
cents piedls, et le sommet en déborde de beau-
coup la base. Il est impossible de passer sous
ce dôme effrayant, sans trembler et sans penser
combien est petit l'homme comparé à ces
nasses dont l'équilibre tient à un pouvoir qui
réveilie sensiblement l'idée de la Diviinité! Puis
vient le Cap de la Trinité, au-si é!evé que !e pre-
mier et qui tire son nom de trois montagnes im-
menses qui oit été entassées les unes sur les
autres. Plus loin est un endroitdisnt le nom rap-
pèle un bien triste évènement. Un parti de sau-
vages faisait la chasse ; elle n'était pas hetureuse,
la famine se faisait sentir ; déjà plusieurs sau-
vages étaient morts ; mais perséverants, ils s'en-
foncent <le plus en plus dans les bois, en ren-
voyant leurs femmes pour chercher du secours.
C'est ici que celles-ci sortirent du bois ; -ais elles
périrent presque toutes sur le rivage. On nom-
me aujourd'hui cet endroit la descente des fem-
mes,

Depuis ce lieu jusqu'à la Baie de4 Ha !I Ha
les rives gardeit à peu près la iméme hau<tur,
et l'on couuence à appercevoir de distance un
distance, niais très éloiguées de nous, quelques
cabanes autour lesquelles on voit quelques ar-
pens de terre défrichées, premiers travaux le la
civilization. Enîfin nous appi-ociions le la
Grande Eaie. Les rives semblent s'abaisser tni
peu : du moi is le défriché s'étend et des mai-
sons qui parais-enit assez bonnes rempilacet les
cabanes : la rivière fait un détour au nord, et
nous nous trouvons à l'entrée de la Baie des Ha !
Ha ! cette baie peut avoir trois lieues (le pro-
fondeur, et a conservé la largeur dii Sagueniay ;
c'est ce qui probablement engagea les premiers
voyageurs à y pénétrer, sous l'impression où ils
étaiengtque c'était!à 13 Sagucenay ; de là le noi
qu'ils-lui donnèrent en exprimant leur surprise.
Cette baie parait évidemment avoir été formée
par la nature comme le siége principal du com-
merce le toute cette contrée ; le pays qui l'envi-
ronieest imi -minse et généralement fert le. La

profoideur (le la baie dans toute son étenduîe
n'a p u être calculée au juste, mnais elle est
plus que suffisante pour y recevoir les navires de
guerre les plus gros, et d'ailleurs la mnrée s'y
fait sentir le lS à 20 pieds ; la terre y est tile,
le climat délicieux et propre à la culture de tous
les erainîs et fruits qlui muûrissent à Montréal.
L'é,iigration qui s'y porte depuis quelques an-
né-s parait surtout se fixer dans le fond<s de lr
bai. où se déchi-rge une rivière assez considé-
rable qui fait mouvoir un des plus beaux imou-
hins de la Province. La population île toute
cette baie et di village qui s'y forme peuit être
d'environ mille à douze cents âmiies. Elle n'est
composee que d- canadiens venus des paroisses

t de la Malhaie et des Ebouleniens qui n'en sont
éloignées àtravers les bois que de 4 jours de
mnmarche, envi-on '5 ou 30 lieues. Le village
qui s'y élève devenait Ilorissant. La plupart
des habitans sobres et industrieux'conmmeniçaient

a à so-tir de l'état de inisère qui accompagne
t presque toujours un établissement naissant ; il y

avat une chapeile assez spacieuse, desservie par
e tris Frères Onlats ; mais le 5 rmai dernier, le feu
p a tout réduit en cendres, et aujourd'hui il ne res-
- tait du vlage que quelques cheminées éparses.
- Cependlanit le courage n'a pas failli et le village ne
- tirdera pas à se relever de ses rulines. Nous
s passâmes la nuit dans cet endroit où nous fûmes
s reçus avec l'hospitalité nationale. Le lenîde-

niaai, nouis quiitàiies la baie et nous doub:àmes
à la poiute qui nous sépare encore do Chicoutimi
- d'environ sept lieues. Les habitations qui ne
t sont que la conitin ution de l'établissemnut <le
e la Grandle Baie, suivent totites les sinuosités dle
- la Banie et reumontent presque jusqtu'à Chicoutimi,
t où nous arr-ivâmies enfiu vers dix heuires.

e Chicutimi est le principal poste île la Compa-
t gmnie. Outre les bâtisses <du fort qui ne consistent
r qu'en -une longue maison rouige, tlanquîee de

-deuix hangars, le tout entouré d'une palis-
e sade de huit à dix piedls <le haut qui représente
s assez bien ce que <levait étre les fortitications de
c Stadlacomna et de Hcwhelagam, quandmi Chîamplai n
a vint emi Caniada, il y a encore <ue chapelle bâ-

-tie par les jésuites il y a cent vingt anus. Ele a
s viuîgt pieds atm plus de longumeur sur quinze de
s larugnur ; l'autel quî est tués uni, les gravuires et

-peintmîres qui sont su..pendues dlans l'intérieur.
-le toit et les planchers portent évidlemnmeut lee

e traces du temps. Unîe pierr-e sêépulh-rale avec
e l'épitaphe nu long du père Coraîs nnort danis 1<

fesseurs et ses Martyrs, mais des Martyrs qui
auront tous 1-m joie de voir en mourant que leurs
sueurs ont fcoidé une terre qui n'est pas in-
grate. Chicoutimi et la Baie des Ha ! Ha ! de-
viendront le centre d'activité des populations qui
iront s'établir sur le territoire qui se trouve entre
Québec et la Baie d'Hudson. Et qui sait si les
Canadiens Français après avoir eux-nimêes
chassé devant eux la race Indienne, l'avoir tra-
quee de village en village, l'avoir poursuivie de
montatgne euniomtagne ne se verront pas eux
aussi chassés, traqués et poursuivis par la race
anglo-saxonne qui envahit déjà ses vil!es et ses
villages, et obligés cominc dernières ressources
d'y chercher l'asile qu'ils se préparent dès au-

jourd'humn ?. .
Chi-oitimlii étant le but de notre voyage, et

étant d'ailleurs l'endroit le plus élevé des eaux
navigables dui Saguenay, nous nous p-epar:nies
à revenir sur nos pas ; et nous tumesencore une
fois témoins des scènes niagniliques que nous
avions admirées en montant.

D. P. M.
Montréal, 12 janvier, 1847.

L'OREGON.

Ai moment où Mgr. Blanchet l'éveque de

Walla-Walla est à la veille de pautir, nos lice-
teurs ne liront pas sans intérêt la notice sui-
vante des pays lointains où le ligne et zélé
apôtre va porter les lumières de l'évangile et le
flaiutueau de la foi.

Le territoite de l'Orégon, tant américain qu'-
ana~i4, est cette importante partie (le PAmeri-
que septentrionale située au delà dcs .1ontalgnes
roc/teuises , entre le 42 0 et le 54 0 40 porallé-
le. Il est borné au nord par les possessions an-
glaises, à P'est par les Montagnes Rocheuser, au
sud par la Californie, et à l'ouest par OcUéan-
Pacifique et les possessions r,isses. Il coiprend
une étendue do plus de 300 lieues du nord au sud,
sur unie largeu le prs le 200 de 'est à l'ou-
est. La population <de iPOrégon est de 200.000
amuies. Cet iimiimiense territoire vient détre divi-
sé, coiie nous l'avons annoncé, en un siuge
métropolitain et sept évê-hés. Des deux noi-
veaux évêques nommés par le Sait-Siége, l'un
partage-ra avec Mgr Bianchet, proiimu à la d:gnité
d'archevêqune de l'Orégon américain ; l'autre
aura sous sa juridiction POrégon anglais, les pos-
sessions anglaises et les poussessiomns ruusses,.

L ncaractère îles peuplades qui couvrent l'O-
régonî est loin l'ètre partout le même ; les sau-
vages des bords de l'Océan, surtout du côté <lui
no1l, paraissetît beaucoup plus farounchmes et plus
barbares que ceux de l'intérieur. Les isages,
les mouur, le langage, les trait s mêmes du1 via-

ge le ces peuples ne sont pas moins différenis.
On compte vi ngt-ciiniqidiômes très-distincts. Voi-
ci ce qu'une correspondance fait cannaître sur
les meurs des sauvages de l'intérieur de l'Oré-
gon:

I Ces peuples sont généralement d'un carac-
tère doux, aimable, officieux et sociable. Ils
sont pourtant vindicatifs eI sulperes ; is sont in-
telligens et spirittuel, ias un peu indolens ; ils
cro ent à l'inmortalté île l'aie u du moims à
uiuno autre vie, bonne ou mauvaise, selon qu'on le
mérite ; nais ils se font un paradis ou un enfer à

ieur manière : ce n'est guère autre chose qu'un
lieu d'abondance ou <le disette. Avec notre na-
ture d uradée, on peut dire que leurs mours sont
plutôt pures tque corrompues, pour des nations
livrées aux seules ressources des lumières de la
raison. Ils ont une idée assez distincte dui bien
et du mal. Plusieurs grands primcipes lu droit
naturel y sont reconnus.

I La raison et la conscience publiques dé-
sapprouvent et conda-nnent le vol, l'adultère,
l'homicide et le mensonge. La polygamie elle-
même y est plutôt tolérée qu'approuvée. Les
polygames sont le plus souvent des chefs cui ne
prennent plusieurs femmes que pour conserver
la paix avec les nations voisines. La licence y
est aussi moins grande, sous le rapport des
mours, qu'on pourrait se l'imaginer. Quoique
la décence et l'éducation demandassent bien da-
vantage, cependant on n'y est point sans pudeur:
on a soin le se couvrir ; la reserve la plus abso-
lue règne parmi les jeunes gens des deux sexes.

c Ce sont les parens qui règcent les unions et
en déterminent les conditions. Les femmes s'a-
chètent plutôt qu'elles ne se donnent en maria-
ge. Dans les familles aisées, une épouse ne
s'Obtient pas sans qu'on donne en retour d'assez
grands présens. Mais si la femme vient à mou-
riir, l'époux ou ses parens ont le droit de récln-
mier et de rep-endre ce qu'ils ont donné. Ce
l'est pas à dire pourtant que les femmes y soient

les esclaves ouI les servaites <le leurs maris, conm-
mc elles le sont parmi les saulvags du Canada:
tout au contraire, un grand noimnbre ont elles-
mêmnes (les esclaves à leur service. Si elles étai-
ert matraitées, elles pourraient se détruire ou se
pendre, comni il est arrivé quelquefois.

" O, cette mort violente est une ilamie pour
l'époux, et mallieur à lui s'il n'apaise les parens
de la défunte par île nouveaux présens ! Ce sont
les esclaves qui font presque toute la besogne ;
mais ils nue sont pas fort maltra tés, excepté
quand ils devieiiet vieux et unitiles, car alors
on va injsqu'à les lasser périr de îmière et le
faim. Outre ceux qui naissent dans l'esclavage,
li en est encore plusieurs qui, avant été libres
autrefos, ne sont t omibés dans cet avilissement
qume par l'inî"ortune de la guerreO car les prison-
niers (le guerre, eussent-ils été eux-mêmes des
chefs dans leur nation, deviennent des esclaves
chez leur vainqueurs. Le plus souvenît, pourtant,
ce sont les enfamns des vainmcus qui subissent ce
tiste sort.

" Les guerriers cherchent à surprendlre et à
tuer les pare ns, pour enlever les enfans et en faire
des esclaves. Il paraît qu'on en veut à lott

prix. C'est pour ainsi dire, le premier bien-être

maisons respectables d'Angleterre, d À"'eut
d'Irlande et d'ailleurs, qui veulent bld'
avancer, se lan:ent (lans un négoce étendt' ¢fo
culent à tort et à travers, déploient un air
et une insolence égale à leur luxe, et aIP de¢
dépensé malhonnêtement les capitaux r
créanciers, déposent leur bilan chez le"con,
saire des banqueroutes. Nos journaux S""te
plis à l'année (les annonces de banqnero
semblables gens. Ils ruinent notre crédit, 9
notre commerce et exercent sur notre f

une très mauvaise influence morale. A deoP
raison de nous réjouir de la décadence
gens là ?c

En justice le Herald nous doit une re
tion, et nous l'attendons de lui.

Nous recommendons à l'attentiol rde 'hO,

teur, l'article intéressant publié aujoîîrh ce

nos colonnes, sous le titre de Le St. atho
St.L'urent etle Saguenaiy. Cet a*égnt<Pl
neur à son auteur, le style en est élealié re
resque et marqué d'un cachet d o «gî etJf

arqiiaIles, la pensée neuve, lieureus nou e
Nous devons dire cependant queno ' 0 It

mes pas de l'opinion de cet écrivadévl
que les idées religieuses telles que

des sauvages. On va môme jusqu'à entrepren-
dre des guerres pour s'en procurer. Il ne parait
pas que les blancs aient beaucoup à craindre
d'eux maintenant, à moins que ce ne soit le long
de l'Océan, du côté du nord, où, dit-on, la vie
même n'est pas encore en sûreté. On prétend que
les prisonniers y servent quelquefois de festin, et
qu'il y a encore des tribus d'anthropophages.

" On ne trouve à peu près aucune trace de
culte public parmi ces nations. Il y a bien
quelques croyances ; mais il n'y a rien pour
l'act'n. Tout se réduit à certaines traditions
visiblement fort dénaturées, et par conséquent
très-obscures. On croirait pourtant y reconaître
un indice <le la tradition du déluge, et même
quelque chose <le la rédemption. Mais nous
devons laisser à d'autres le soin d'éclaircir cette
matière. Il y en a qui exercent le métier <le
jongleur ; mais c'est presque uniquement à l'é-
gard des malades, et afin de les guérir. On per-
met facilement, et avec empressement même,
au jon-leur de faire sa jonglerie ; mais malheur
au charlatan,si le malade vient à mourir ! Ce sera
lui qui en aura été la cause ; il aura fait la
mauvaise médecine. Si quelqu'un succombe à
une maladie seulement un peu extraordinaire,
il est rare qu'on ne l'attribue pas à quelque ma-
léfice,et que le soupçon ne tombe sur quelqu'un."

Malgré les obstacles qui naissent le la diver-
sité de moeurs et de langage, malgré l'intempérie
du climat, l'éloignement des lieux, quelques
hommes sont parvenus à changer la situation
de ces peuplades infortunées, et déjà un grand
nombre d'entre elle jouisse <les bienfaits du ca-
tholicisme, qui leur a révélé les notions d'une
saine morale à laquelle ils étaient tout-à-fait
étrangers.

Cette heureuse situation est due an zèle de
Mgr Blanchet et de M. Demers, qui, aidés par
le père Smnet et quilqutes autres imissionnaired,
ont, depuis quelques années, porté la lumière
dans ces contirées sauvages. M. Demers a pé-
nétré dans la Nouvelle-Calédonie ; il a pu don-
ner aux sauvages des instructions traduites en
leur langue ; et on eût (lit que ces malheureuses
nations barbares avaient compris d'avarice l'ex-
cellence du christianisme et les avantages des
lumères de l'Evangile. Ils écoutaient avec
avidité ses paroles et se rendaient à ses avis
salutaires.

Mgr Blanchet et ses zélés coopérateurs ont
parcounru, dans leurs voyages rapides, une im-
mense étendue, et partout avec eux la lumière
a pénétré. Les sauvages travaillent eux-mêmes
à cette heureuse propagation ; les moeurs s'amé-
liorent, et les usages barbares qui rendaient ces
contré-s si nalheureuses sont remplacés par les
habitudes lu bien-être et de la civilisation.

Plus d' six milles païens sont devenus chré-
tiens en moins de six ans; quatorze chapel'es
et autant d'établissemens de missions sont des
centres précieux d'instruction et d'amélioration
morale.

Partout où l'on construit un édifice religieux,
les sauvagcs viennent se grouper nutoimrde lui et
demandent à être initiés aux croyances -atholi-
ques. Mais ils bâtissent eux-mêmes des cases
où les pères, mêlés à leurs enfans, reçoivent
linstruction dont on les a rendus avides ; le tra-
vail s'organise, les mSurs changent, et il est
permis d'espérer que, si les secours ne font pas
défauît aux zélés propagateurs <le ces sages doc-
trines, tous ces peuples seront bientôt civilisés,
et oi-iront leurs villes et leurs ports aux trans-
actions commerciales et à l'industrie des autres
nations.

LA PROCHAINE MALLE ANGLAISE,

Par le Steamer de Boston du 1er FEvRIER 1847.

SERA CLOSE AU
Bureau de Poste de Montréal,

LE 28 DU COURANT, A 7 HEUREs P.

( -Les journaux doivent être livrés à 5 heures.

LA REVUE CANADIENNE,
IMONTREAL, 19 JANVIER, 1847.

LE MONUMENT A LA MEMOIRE DE

LORD METCALFE.

Nos adversaires politiques persistent à vouloir
élever un monument à la mémoire de notre ci-
devant gouverneur, Lord Metcaife. Le comité
nous a adressé l'annonce à ce sujet, qui paraît
aujourd'hui dans nos colonnes. Comme organe
de pubcité nous n'avons pas cru devoir en re-
fuser l'insertion.

Nos lecteurs ont lu sans doute, ce que nous
avons écrit dans notre dernier numéro, sur ce
projet. L'.Jurore nous en fait un crime. Cette
pauvre Aurore et surtout son patron l'ex-prési-
dent du conseil regrette beaucoup le règne de
Lord Metcalfe. N'es-ce pas à lui que M. Viger
dot la crise ministérielle, cette crise fameuse,
qui l'a fait un bon matin, premier ministre, au
grand ébahissement du bon peuple de cette pro-
vinîce, de ses amis, de sa famille, de toutt le
monde enfin, qui le connaissait ? N'es ce pas
Lod Metcalfe, qui nous a valu ce pamphlet uni-
mortel sur la crise ministérielle, qui fait l'admi-
ration de tous ceux, qui sont habitués a déchif-
frer des problêmes algébriques et à expliquer
des rébus?1 merveilleux pamphlet, qui n'a coûté
que quarante jours et quarante nuits de travaux

forcés à son auteur, et qui dans ses quelqt«

pages renferme toute la quintessence du drit

constitutionnel ! Les regrets de M. WVie? e'
l'.1uroie sont légitimes. roches

Le Herald nous fait de sanglants reprao
des sentiments de réprobation que nous evot-
exprimés sur l'idée (lu mio ume t a L let-

calfe. Le Herald étant un journal respectable
quoique notre adversaire politique, nous allon'
répondre sérieusement à son article.- de laLe Herald parle souvent (le la paix et pour-
concorde qui devrait régner parmi nous. pouc-
quoi ne pas essayer à réduire en pratiquet
doctrines salutaires et bienfaisantes dsentente
cordiale entre tous les sujets de sa majesté el

cette province? Personne plus que nournte
plore les haines et les divisions qui séP8jent le
deux origines en ce pays. Elles sont bien mdl'
envenimées qu'autrefois, et même disrtai
dans une grande partie (lu pays, nais on
chercher à les étemidre entièrement.
du salut public, de l'intérêt du canada etdeà-s
avenir. C'est dans le but d'empécher Un d'un
mal que nous nous opposons à l'érectiond'un
MONUMENT PUBLIC à la mémoire de Lord Met-
calfe.

Notre ci-devant gouverneur avait des
privées; il pouvait être sincère dans ses
tions, mais certainement on ne pourraJtré
affirmer qu'il ait été heureux et qu'il ait réiU

dans son gouvernement. Pour les Catso
sous le point de vue politiqtie, il apparDiralt-oJ
plus mauvaises couleurs. Dans l'opinon
niasse des habitans du pavA, Lord Meteaife
forfait à sa mission ; il a violé toutes les règl

de la Costitution, et est devenu notre epoeO

le plus acharné. Le plus grand dangerq
peuple de cette Colonie ait à craindre dan
existence politique, et dans la marche dvo
gouvernement, c'est que celui qui est enVOJ

par l'Angleterre pour représenterici, notreS-
veraine, et exercer sa royale prérativ "e
cende dans l'arène politique, et se lasse t
de parti. Le mal qu'un tel gouverneur
faire à notre société est incalculable.
Metealfe en a offert un sanglant
Quand il est arrivé en Canada, tout était
et tranquille, et la lutte qui existe toujoursoeouernm9n àtaucn
tout gouvernement constitutionnel n'aval dit
caractère haineux et méchant. Qu'a p
la conduite de Lord Metcalfe ? Le déso rey
violence, et le reveil de toutes les malheu
rivalités nationales. La concorde, la pi
mon entre tous les sujets que le Herald
avoir tant à cour aujourd'hui, pouvale t

exister quand Lord Metcalle s'oublait ti
dénoncer MM. La Fo:itaine, Morin, et n0
tres chef politiques comme des traîtres e
rebelles!

C'est à Lord Metcalfe qui lançait s1s
festes de proscription française, repre
dans la personne de ses chef politiques, queé
veut élever un monument ! Oui, nousij
tons dans l'intérêt général du pays cest
qu'un pareil projet et impolitique au
dégré.

Voudrait-on, par hasard, inviter Lord
marcher sur les traces de Lord Metcalfe "n i
sant à un pareil moment une semblable ag1de tiret
Ne serait-ce pas le tenmps, au coniraire, d r
le voile le l'oubli sur le passé et de se préP'
à quelque chose le mieux ? gerdEnfin nous en appclons au hon sens du
et le nos autres contemporaines le la prese'
Pourquoi vouloir perpétuer les maheurs d 1
veruement de Lord Metcalfe ? Ne sait-o r
combien sa mémoire est I)énible à la nimai

des habitants du pays ? Un pareil monun
milieu de nous blesserait tous nos :entm

Les Canadiens en le voyant ne pourraicet SIi
pécher de dire: cet homme a fait bien
notre pays, eton lui a fait ce monumen

Nous espérons sincèrement que le pro.I
abandon né. eot

En termnant nous devons encore it9 j
de réponse au Herald qui a, plusieurs lb'1 ,
aIllusion à un article que nous avons ecr 1 1

quelques mois sur le commerce angls
de Montr5a1 en particulier. a

Notre confrère ne nous a certai neret
compris; car nous ne nous sommes jarnî c
jouis (le la décadence du commerce nang<8' i-
que nous avons écrit, à ce sujet est juste~
sonnablIe et nous allons le répéter. -

Le commerce honorable et honnêéte est
tageux à notre societé et nous sommes
<le le voir s'étendre et se déve!opper i
jours en Canmada. Mais le commerce qc
nous rejouissons <le voir tomber et fi nrc siles,
genre d'afTaires et <le transactions comnan
pratiqué à Montréal surtout, par un tr o l
nombre de gens sans foi ni loi, qui troI .'e,


